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	Malgré l’heure matinale, ce samedi matin, l’ambiance au « Bar des Amis » était assez survoltée. Une bonne trentaine d’habitués de ce bouge enfumé s’esclaffaient de bon cœur aux pantalonnades graveleuses du père Boileau. La voix chevrotante et excitée de ce veuf d’un âge canonique n’arrêtait pas de nous sortir des calembredaines variées, parfois assez salaces, nous pliant de rire. Il faut dire que ce noble vieillard qui divaguait en faisant le pitre était stimulé depuis deux jours par de forts excès éthyliques.

	La raison de tout ce ramdam et de cette fête imprévue était toute simple : ce vieux fada fané avait eu la chance – ou la malchance, c’est selon – d’encaisser, la veille, un chèque où figurait une somme fort rondelette gagnée au Loto.

	Transformé par notre attitude bienveillante en premier de cordée, notre inattendu et nouveau « cousu d’or » s’éclatait, le cerveau un peu embrumé, en dansant une gigue endiablée au milieu des robustes tables de la salle.

	Cette chance tardive le soulageait d’un lourd fardeau accumulé tout au long de soixante-quinze ans de privations.

	Le bougre jubilait et nous le comprenions.

	C’est pourquoi nous lui pardonnions de mettre à profit cette aubaine pour inciser carrément l’abcès de sa vie, qui n’avait été qu’un long purgatoire, en se lançant à corps perdu dans une magistrale neuvaine de turpitudes.

	Le souffle court, suant son futur trépas – c’était l’évidence même – par tous les pores, « Émile » (pour les intimes) s’élaborait consciencieusement une nouvelle cuite mémorable.

	Au bout d’un certain temps, tétanisé par la fatigue, il marqua une pause en s’ébrouant comme un poulain. Toujours encouragé par les lazzis de notre groupe hilare, soudain, il porta une main tremblotante à son cœur, comme pour en contenir les bonds désordonnés. Puis nous dévisageant un à un, d’un air égrillard, il poussa un gros soupir comme une chaudière de minoterie à vapeur au bord de l’explosion. Profitant alors d’une courte embellie dans son essoufflement, il s’adressa, pète-sec, à la silhouette de Bibendum qui trônait derrière le comptoir patiné :

	— Patron, une autre tournée pour tout le monde et qu’ça saute !

	Des voix tentèrent bien de s’élever pour calmer cette nouvelle débauche de prodigalités, mais rien n’y fit. Malgré nos admonestations, notre homme resta inflexible. Passant sa langue sur ses lèvres gercées, il nous répliqua, plissant le réseau de profondes rides qui cernaient ses yeux creux :

	— Écoutez-moi tous ! Je suis parfaitement conscient que je suis un emmerdeur né, mais j’ai rendez-vous d’ici peu avec la Camarde, vous savez ? Cette garce intransigeante qui nous guette tous. En conséquence, arrêtez de me chambrer avec vos conseils de restrictions dignes de trouducs timorés pur jus que vous êtes.

	Un long silence gêné s’abattit sur notre assemblée qui ne savait plus quel comportement adopter vis-à-vis de cet indécrottable réaliste. Celui-ci, profitant de cette pause dilatoire, en détachant chaque mot comme un pensionnaire de la Comédie française en pleine répétition, continua :

	— Je suis fermement décidé à faire la bringue tant que j’aurai un sou vaillant sur mon compte en banque. Je suis seul, sans héritier, alors fini de me rappeler à l’ordre comme un méchant drôle, un peu turbulent.

	Puis, après avoir repris péniblement son souffle, avec une certaine lueur de malice au fond des yeux :

	— Il n’y aura que mon immanquable crise d’hémorroïdes… Oui ! Justement… Celle-là… Riez, riez, bande d’incrédules… Je répète donc… Je soutiens qu’il n’y aura que cette maudite chienlit qui m’arrêtera !

	— Eh ben ! Ça promet, mon colon. Je ne vous dis pas ! me murmura à l’oreille mon ami et voisin Charles Piquet, qui n’aurait voulu rater pour rien au monde cette longue thérapie d’intempérance promise.

	— J’ai aussi demandé à notre maire, reprit ce nouveau fortuné, de m’organiser dans la salle des fêtes une grandiose ribouldingue pour mon anniversaire qui tombe samedi prochain. Tout le village est invité. Il y aura un orchestre local et un gigantesque repas mitonné par un traiteur de Périgueux. Mes amis, embouchez vos trompettes ! Qu’on se le dise de par les chaumières ! Je compte sur vous tous pour une ripaille mémorable.

	Des applaudissements fournis saluèrent cette initiative heureuse. Devant cette munificence imprévue, beaucoup interrompirent leurs beuveries ou leurs conversations pour aller remercier ce généreux donateur. Ils lui donnèrent des accolades affectueuses ou lui tapotèrent amicalement ses maigres épaules.

	Sur ces entrefaites, la porte du bar s’ouvrit, laissant pénétrer notre facteur qui était dans l’exercice de ses fonctions. L’œil vif, la gâpette rejetée en arrière, sa besace postale en bandoulière, sans s’émouvoir outre mesure du spectacle de cette bande de braillards qui venaient de se replonger dans un joyeux tintamarre de délires verbaux, il s’avança vers le comptoir d’un pas alerte.

	— Salut, tout le monde ! lança-t-il à la cantonade d’une voix forte.

	À ces tonitruantes civilités, pendant qu’il remettait son courrier au patron, ce joyeux fonctionnaire ne reçut pour toute réponse qu’un salmigondis de grognements.

	Ne s’attendant pas à des ovations, son devoir effectué, comme il se trouvait à côté de moi au comptoir, naturellement il engagea la conversation :

	— Monsieur Carbonnot, comment ça va ?

	— Très bien, cher ami. Fait pas chaud dehors ?

	— Pour faire frisquet, il fait frisquet ce matin. En revanche, ici, vous ne risquez pas d’avoir l’onglée ! L’ambiance me semble déjà assez torride.

	— C’est le père Boileau qui régale, vous allez bien trinquer avec nous ?

	— Ce n’est point de refus.

	Puis après avoir clapé de la langue :

	— Quelle baraka, ce père Boileau ! Ce bougre de veinard a joué au Loto trois fois dans sa chienne de vie, et encore ! De plus, des sommes toujours ridicules… Et voilà qu’il nous décroche la grosse timbale !

	— Question malice, Ô hérésie suprême, le destin en connaît un rayon, répondis-je en rigolant. C’est comme ça. Cette chance ou cette fatalité est machiavélique. Fatalement, cette pluie d’écus va entraîner le torrent de sa déraison vers des débordements. Dès maintenant, il faut en prendre son parti, une fameuse crue est en vue !

	— Vu le montant de la cagnotte que pépère nous a décrochée, la crue risque de perdurer… jusqu’à sa mort !

	— Alors, que Dieu lui prête une longue vie !

	— Vous avez raison. Tenez, avant que j’oublie, puisque vous êtes là, je vais vous donner votre courrier.

	Après avoir fourragé dans sa sacoche, il finit par me tendre deux lettres. L’une était une publicité pour des radiateurs électriques, l’autre, une missive au papier verdâtre dont l’adresse avait été rédigée d’une écriture penchée et apparemment laborieuse. Deux superbes timbres représentant des papillons aux couleurs chatoyantes ornaient le coin droit de l’enveloppe. J’en déchiffrai rapidement le cachet : mon cœur se mit à battre très fort…
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	Dix minutes plus tard, mes sentiments toujours en émoi, je me hâtai de regagner à grandes enjambées mon domicile en serrant précieusement mon courrier dans la poche de mon blouson. Je n’avais pas ouvert mes lettres, attendant d’être tranquillement installé chez moi pour en savourer le contenu.

	L’air était vif. Nous étions début mars et les branches des arbres qui bordaient la route montant vers ma villa se balançaient sous une bise pleine de froidure. Ces silhouettes squelettiques, encore couvertes de paillettes argentées déposées par le givre de la nuit, se découpaient sur un ciel blafard.

	Parvenu dans ma cour, l’absence de voiture me fit comprendre que mon épouse n’était pas rentrée. Partie seule faire ses courses de fin de semaine, elle ne devait plus tarder.

	Toujours plongé dans les brumes de mes méditations, j’escaladai quatre à quatre mon perron pour aller me réfugier dans mon fauteuil préféré, au salon.

	Délesté de mon accoutrement hivernal, toujours animé de pensées contradictoires, je m’installai nerveusement sur le rebord de mon siège. Légèrement ému, sous les regards attentifs de mes deux chats, Patapouf et Finaud, je tournai et retournai nerveusement entre mes mains, sans oser l’ouvrir, l’enveloppe en provenance de Madagascar.

	Mes yeux fixes semblaient examiner un défaut du bois de la table basse située devant moi, mais en réalité, mon esprit battait la campagne…

	Je sais que la vie n’est qu’un long entrelacs de rencontres, mais celle qui occupait mes pensées représentait un instant de mon existence qui avait été particulièrement critique. Cette expérience, pour le moins douloureuse, passait et repassait devant mes yeux comme un film en technicolor. Je me remémorais cet événement avec une telle force et le ressentais de nouveau en moi avec une si grande intensité que j’avais encore l’impression d’y participer…

	Dans cette pièce silencieuse, seulement troublée par le tic-tac de notre horloge à balancier, je me revoyais huit mois plus tôt, seul, tremblotant comme une feuille, la peur s’ajoutant au froid, pris au piège d’une tempête cosmique qui m’encerclait de ses noirs anneaux. J’étais irrémédiablement perdu dans un continuum inconnu, quelque part dans un repli de l’espace-temps.

	À cette époque, je me trouvais à bord d’un vieux translateur, surnommé « la bétaillère », que j’avais « emprunté » en catimini à une organisation de Grands Initiés pour pouvoir m’échapper de l’une de leurs bases, installée sur une île privée, située dans les Nouveaux Territoires de Hong Kong.

	Cette étrange sphère qui me transportait alors avait – entre autres – une singulière particularité, celle d’utiliser l’énergie vitale de son utilisateur pour le transférer presque instantanément d’un point à un autre. La mienne n’étant pas, et de loin, assez puissante, pour avoir présumé de mes possibilités, j’avais été piégé au cours de ce trajet dans un univers sans vie, angoissant et mortel.

	Désespéré, tandis que je sentais ma vie s’échapper doucement, aspirée vers des limbes noirs et envoûtants, in extremis, une vision fantomatique m’était apparue. C’étaient deux yeux pailletés d’or au milieu d’un masque de compassion appartenant à un vieux noir chenu et tout ridé. À ce moment crucial de mon existence, ce que je prenais pour le spectre de la mort surgissant de l’espace ténébreux qui m’entourait était en fait le visage de Dieudonné Sihavana. C’était un ombiasy, autrement dit un puissant sorcier de la banlieue de Fianarantsoa, une grande ville de Madagascar.

	Comment m’avait-il joint ? Mystère ! Sûrement par un procédé télépathique exceptionnel, car, à ce jour, cette technique salvatrice restait totalement incompréhensible pour mon esprit rationaliste. Sans cette ultime intervention, due à un pur hasard, à ce que j’avais cru comprendre, je serais bel et bien mort, devenu un microscopique morceau de glace errant pour toujours dans l’infini d’un repli du temps.

	Je ne devais donc mon salut et mon retour parmi les miens, sain et sauf, qu’aux dons prodigieux de ce sorcier malgache.

	Après de nombreuses démarches personnelles, toutes infructueuses, et plusieurs courriers pour le joindre, sans la moindre réponse, je recevais enfin, après sept mois d’une longue, très longue incertitude, un signe de vie.

	C’était lui, c’était certain… Son nom ne figurait pas au dos de l’enveloppe, mais je ressentais son énergétique présence rayonner…

	Au bout d’un certain laps de temps, finalement, le cœur battant, je me décidai à l’ouvrir. Précautionneusement, tel un conservateur de musée maniant une œuvre d’art, à l’aide d’un petit stylet, je fendis le haut du pli, puis en extrayais, avec deux doigts en pince de homard, une seule feuille d’un mauvais papier gris plié en deux. Je me levai pour aller la lire à la lumière crue et froide qui se déversait par la fenêtre la plus proche.

	Le texte était court, comme griffonné à la va-vite :

	 

	Cher ami,

	 

	J’ai bien reçu vos différents courriers qui m’ont particulièrement touché et je vous en remercie.

	Cette réponse tardive provient en partie du fait que je n’habite plus depuis longtemps à l’adresse indiquée.

	Excusez-moi, mais ces derniers mois j’ai eu de gros ennuis de santé ainsi que beaucoup de démêlés avec des inconnus.

	Si toutefois, comme vous me le demandez dans vos lettres, vous êtes toujours décidé à venir me voir, je serai très heureux de vous recevoir. Ne tardez pas trop. Ma santé décline.

	Prenez contact avec mon meilleur ami pour arranger un rendez-vous. Soyez discret. Lui seul sait où je me cache.

	Il est fonctionnaire et habite la capitale. Il saura organiser votre séjour. Prenez contact de ma part avec lui.

	Surtout, ne téléphonez pas… ! Écrivez à : Monsieur Jean Rakoto

	B.P. 126

	Antananarivo

	J’ai confiance en vous. Je vous attends avec impatience.

	Bien cordialement. Votre dévoué, Dieudonné Sihavana.

	P.S. Pour avoir pu errer dans un univers inconnu, vous devez être un homme extraordinaire. Aussi j’espère bien avoir un entretien avec vous pour connaître votre étrange aventure et sa fin heureuse avant mon grand départ.

	Félicitations tardives, mais sincères pour cette réussite.

	 

	Intrigué par les propos mystérieux de mon correspondant, relevant la tête, tout en gardant bêtement cette feuille de papier à bout de bras, je devins subitement songeur…

	Tout en suivant, dans les branches dénudées d’un tilleul de la cour, la sarabande piailleuse d’une douzaine de moineaux ébouriffés qui invectivaient copieusement un couple de pies jacassantes pour un sombre contentieux de pitance, une multitude de questions obsédantes partait illico se reconvertir dans mes neurones en spéculations farfelues, amplifiant mon désarroi.

	Après quelques supputations alambiquées, l’arrivée de mon épouse, les bras encombrés de sacs d’approvisionnements, interrompit ce flot d’hypothèses plus ou moins pessimistes. J’allai galamment l’aider à décharger la voiture, puis pendant qu’elle s’affairait à disposer ses paquets de victuailles dans le frigo et rangeait ses diverses commissions dans les placards de notre cuisine, je la mis au courant de la lettre de Dieudonné Sihavana.

	Passé le premier moment de surprise, son travail terminé, elle passa au salon avec moi pour en discuter tranquillement.

	Après avoir lu et relu cette missive qui excitait son intérêt, en proie à une sensation de malaise teintée d’appréhension, tout en consentant à me faire l’aumône d’un maigre sourire, elle m’annonça tout à trac :

	— Pour moi, c’est un appel au secours à peine déguisé.

	— Je dois t’avouer, répondis-je, que c’est aussi mon avis.

	― C’est évident, cet homme est aux abois. Je le sens… Mon intuition féminine ne peut pas me tromper… Il faut savoir lire entre les lignes.

	Se ménageant un court silence, afin de bien s’imprégner du sérieux de ce qu’elle allait m’annoncer, elle reprit en me regardant droit dans les yeux :

	— Après ce qu’il a fait pour toi, c’est la moindre des choses : tu dois absolument aller le voir avant qu’il ne soit trop tard.

	Puis, prenant l’air grave et solennel d’un audiencier en exercice, elle ajouta d’un ton péremptoire :

	— J’irai avec toi !

	Je restai bouche bée… Car la messe était dite !

	Elle venait de prendre cette décision pour nous deux. Sans se douter une seule seconde de ce qui nous attendait.

	Par cette simple phrase, elle venait de remettre en marche la dynamique de notre destin. Vous savez ? Cet impondérable impalpable, abstrait, mais bien souvent espiègle. Celui-ci, avec la légèreté d’un hula-hoop virevoltant sur les hanches d’une danseuse exotique, allait dans les semaines à venir nous soûler en nous entraînant sur des chemins pavés de découvertes aussi déconcertantes que fabuleuses.

	Ce futur voyage s’ouvrait devant nous un peu comme une expédition dépourvue de poteaux indicateurs. Mais pour l’instant, nous n’en avions cure. Nous n’étions obnubilés que par une question préoccupante : celle que posait cet homme qui devait se mettre à l’abri d’inconnus en se cachant.

	Qu’est-ce qui pouvait bien se dissimuler derrière cette énigme ?

	De simples déboires de corporatisme ? Une sombre histoire familiale ? Des problèmes politiques ? Ou beaucoup plus grave ?

	Sans le vouloir, les jours suivants, ce rébus continua à chuinter dans nos esprits comme des gouttes d’eau tombant, une à une, sur une plaque de poêle…
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	Depuis la découverte sous notre villa, un an plus tôt, d’un étonnant réseau souterrain agencé avec des appareils fabuleux venus d’un lointain passé, bien des choses étaient venues bouleverser notre petite vie tranquille.

	Je me prénomme Jean-Pierre et j’exerce la modeste profession de représentant multicarte. Quinze ans plus tôt, j’avais eu l’immense bonheur d’épouser Adeline, une jeune femme dynamique et enjouée, aux beaux yeux noisette. De cette union sereine étaient nés deux enfants charmants : Julien et Aurélie. Quand cette drôle d’affaire se mit en marche, ceux-ci étaient âgés respectivement de treize et neuf ans.

	Nous habitions depuis peu un petit village de quatre cents âmes, situé au fond d’un sinueux et riant vallon, à une vingtaine de kilomètres de Périgueux. En effet, suite au legs aussi surprenant que généreux d’un tonton célibataire et excentrique, décédé sans héritier, nous étions devenus propriétaires d’une grande maison. Cette solide bâtisse en pierre de taille se haussait, légèrement en surplomb, sur un entablement taillé dans le coteau, à l’une des extrémités du hameau.

	Sans le moindre souci, nous vivions modestement, mais parfaitement heureux, en compagnie de nos deux chats castrés, Patapouf et Finaud, et de notre petite chienne cocker, Zizou.

	Ce fut en voulant suivre l’idée, pas si saugrenue que ça au départ, de me creuser une cave à vin en partant du sous-sol de notre résidence, que nos ennuis débutèrent.

	Avec mon fils Julien, nous terminions le percement d’une modeste galerie de quatre mètres de profondeur dans un terrain crayeux, lorsque le fond de celle-ci s’effondra brusquement, entraînant mon pauvre enfant vers une fin tragique.

	Après une chute d’une bonne quinzaine de mètres dans le précipice ignoré qui s’était ouvert sous ses pieds, les vertèbres rompues, celui-ci était décédé sur le coup.

	Pendant des semaines, nous restâmes tous terriblement affligés. Aigris, rongés par les remords, chacun d’entre nous éprouvait les plus grandes difficultés à se dépêtrer d’un immense chagrin qui jouait avec nos sentiments comme une inhumaine symphonie. Chaque nouveau jour qui passait, inlassablement, un immense désespoir s’évertuait, avec un zèle persévérant, à déployer à l’infini ses variations pleines de tristesse.

	Ce fut à la fin de cette longue période de prostration que je fus amené à prendre une décision, banale, a priori, mais qui s’avéra, dans l’accomplissement de notre destin, encore plus déterminante.

	Plus par souci de stabilité de notre résidence que mû par un quelconque désir de découverte, j’autorisai un groupe de jeunes spéléologues amateurs à explorer ce maudit gouffre. Très vite, ceux-ci constatèrent qu’au fond de cette crevasse naturelle s’ouvrait une autre faille, encore plus profonde. Après l’examen méticuleux de cette dernière, ils démasquèrent un étroit boyau débouchant, quelques centaines de mètres plus loin, sur une immense caverne où se situait une fresque étrange. Face à celle-ci, ils découvrirent un passage obstrué par une maçonnerie datant apparemment du Moyen-âge. Après de laborieux efforts pour dégager ce passage, par toute une série de corridors et d’escaliers, ils parvinrent à une salle futuriste très étrange.

	Les autorités mises au courant, outre la personne de Lucette Quintin, la responsable régionale du service archéologique, dépêchèrent des spécialistes, puis des experts venus de Paris pour analyser les différents aspects de cette affaire mystérieuse. Rapidement, tout ce beau monde fut stupéfait de constater que cet incroyable réseau souterrain appartenait à une civilisation inconnue. Cette dernière, apparemment très avancée, s’était installée ici en France, des millénaires avant Jésus-Christ, en complète contradiction avec nos croyances et notre histoire officielle.

	Comment une telle chose pouvait-elle être possible ?

	Cette trouvaille fit l’effet d’une bombe dans le village. La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre dans tout le canton, au grand dam des autorités. Ces dernières, nerveuses et survoltées, eurent beau dépêcher de la capitale un haut-commissaire avec les pleins pouvoirs et un représentant gouvernemental pour superviser, étouffer ou minimiser cette découverte, rien n’y fit. Tous ces grands pontes parisiens avaient omis de prendre en compte un grain de sable qui allait devenir un élément déterminant : moi !

	La vérité, c’est que la nature m’a gratifié d’un « léger » défaut. En effet, si vous ne voulez pas aller au-devant de belles déconvenues, il ne faut jamais s’amuser à réveiller l’affreux prédateur qui est tapi au fond de mon être, prêt à bondir. Bref, je fais partie de ces gens susceptibles et ombrageux.

	Conditionné, on peut le dire maintenant, par une force inconnue, ce côté impulsif, toujours frondeur, du genre « dégaine de suite », fit le reste.

	Ce fut aussi l’érudition d’Aristote Baudin, un habitant du village, professeur d’Université en psychologie à la retraite qui me mit la puce à l’oreille. Avec l’aide précieuse de ses amis qui s’étaient baptisés eux-mêmes Le Club des Fouineurs, nous comprîmes très vite que tout ce joli monde d’experts et de caciques venus de la capitale s’acharnait à nous taire la vérité. Toutes ces sommités s’évertuaient avec une énergie farouche à vouloir minimiser cette affaire. Avec frénésie, usant et abusant autoritairement de leurs pouvoirs, ils s’entêtaient à nous interdire l’accès de cet étrange sanctuaire.

	Phénomène rare s’il en était, ces présomptueux travaillaient même pendant les week-ends ! Le comportement paradoxal de tous ces bureaucrates, plutôt enclins depuis des lustres à laisser traîner indéfiniment les choses, nous alerta aussitôt.

	Aussi, à l’instigation d’Aristote Baudin, je décidai d’imiter « Robin des Bois » en lutte contre le shérif de Nottingham. J’allais descendre en douce dans le gouffre pour prendre des photos et faire des relevés sommaires des lieux. J’avais besoin de visualiser tout ce bazar insolite et de me rendre compte par moi-même de l’intérêt de toutes ces cachotteries.

	Avec mon épouse Adeline, ma fille Aurélie, mon voisin et ami Charles Piquet, après avoir déjoué la surveillance de ces vilains empêcheurs de tourner en rond, par l’entrée située dans notre cave, en tapinois, nous nous faufilâmes un beau matin dans l’abîme.

	Malgré quelques difficultés dues en grande partie à nos peurs et à notre inexpérience, notre expédition fut une réussite totale. L’étonnement et l’enchantement furent bien à ce rendez-vous enténébré. La beauté et la grandeur de la fresque dont la belle teinte rouge ruisselait sous la lumière fluctuante de nos lampes torches électriques nous étonnèrent. La longue enfilade de corridors couverts d’une sorte de porcelaine, avec ses volées d’escaliers et ses paliers où étaient dessinées des formes géométriques ésotériques et plusieurs sortes d’écritures inconnues, nous rendit pensifs quoique béats d’admiration. Et pour finir, un bouquet de magnificence et d’étrangeté : cette salle futuriste en forme de coupole, avec son autel et ses statues énigmatiques, son revêtement aux couleurs chatoyantes, presque féeriques, nous laissa muets de saisissement.

	Ce fut aussi au cours de cette expédition qu’avec ma fille Aurélie nous découvrîmes pour la première fois, avec un certain ahurissement, que nous étions les seuls à entendre une voix étrange qui semblait provenir de distances incommensurables…

	Cette gamine extrêmement délurée qui venait de fêter quelques semaines plus tôt son neuvième anniversaire était la seule à percevoir parfaitement cet appel qui, pour moi, n’était qu’un vague murmure sans réelle consistance. Bizarrement, notre étonnement fut de courte durée. Un peu comme si nous avions été conditionnés depuis longtemps pour admettre ce sortilège sans barguigner. Il faut avouer aussi que la complicité qui me liait à ma fille depuis sa naissance, vraisemblablement amplifiée par cette voix particulièrement envoûtante, fit le reste : nous cachâmes cette inexplicable perception à nos deux autres compagnons qui ne se doutèrent jamais de quoi que ce soit.

	Cette opération fut bouclée en quatre heures dans la matinée. L’après-midi, grâce au jeu de trente-six photos Polaroïd réussies et à mes observations scrupuleusement consignées par Aristote Baudin, nos déductions progressèrent à pas de géant. Tant et si bien que le lendemain, alléchés par cette énigme prometteuse, deux autres membres de son Club des Fouineurs venus nous rejoindre soulevèrent un coin du voile.

	René Quincampoix, professeur d’histoire à la retraite et passionné de légendes anciennes, et son ami Paul Bringuet, un ancien pilote de ligne spécialisé dans les phénomènes paranormaux, nous expliquèrent que nous étions en présence de la plus importante preuve matérielle qu’une civilisation très évoluée et antérieure à la nôtre nous avait précédés ici, en France. Le premier moment de stupeur passé, nous comprîmes alors l’acharnement des autorités à vouloir absolument dissimuler ces preuves flagrantes. Tout simplement accablants, ces témoignages, issus directement d’un lointain passé, risquaient de révolutionner nos rigides convictions admises depuis des siècles.

	Et puis, le lendemain ou le surlendemain, je ne me le rappelle plus exactement, au cours d’une promenade champêtre effectuée au crépuscule en compagnie de ma fille, celle-ci m’annonça sans détour que nous devions aller tous les deux au-devant de cette voix. Dans un premier temps, je fus abasourdi par cette surprenante révélation. Sans trouver la moindre explication à cette force étrange, mais assez puissante pour nous manipuler comme de simples marionnettes, nous décidâmes d’un commun accord de trouver un prétexte pour redescendre tous les deux dans la caverne afin d’en avoir le cœur net. Mon épouse, Adeline, étant de nature inquiète, pour ne pas l’effrayer, nous décrétâmes de ne pas la mettre au courant.

	Ce fut comme cela que, le samedi suivant, tout se précipita…

	Après avoir inventé un superbe mensonge pour déjouer la vigilance intuitive de ma conjointe, nous obtînmes son approbation. L’avantage avec les gros mensonges, c’est que plus ils sont énormes, plus ils sont rassurants. Ce jour-là, comme prévu, cet extravagant phénomène s’opéra sans difficulté. Malgré quelques réticences vite balayées par nos arguments qui se voulaient convaincants, Adeline nous autorisa à redescendre exceptionnellement et pour la dernière fois, seuls tous les deux.

	Ce fut au cours de cette nouvelle incursion secrète, pendant que nous admirions la grande fresque, qu’une nouvelle voix, plus autoritaire celle-là, nous parla. Elle nous demanda si nous voulions subir les trois épreuves qui nous permettraient éventuellement d’accéder au cercle restreint des Élus. La première consistait à tester notre influence sur les forces de la lumière, la deuxième, notre maîtrise sur le temps et l’espace, enfin, la dernière, notre pouvoir sur la matière.

	Pris au dépourvu, plus par esprit de jeu que par réflexion, nous acceptâmes…

	Dans les heures qui suivirent, je découvris avec des yeux ronds que ma fille possédait des pouvoirs insoupçonnés. Avec un sang-froid éblouissant, ce petit bout de femme gracile domina ces trois épreuves avec un brio époustouflant. Si vite et si bien que nous nous retrouvâmes, par un tour de passe-passe prodigieux, enlevés et transportés par un moyen à tous égards incroyable pour des gens un tant soit peu sensés.

	Contre toute attente, sans l’avoir vraiment cherché ni réellement désiré, en quelques minutes, nous nous retrouvâmes de l’autre côté de la planète, proprement kidnappés par une organisation inconnue.

	Ensuite, drogués à notre insu avec un produit médicamenteux, rendus dociles, nous fûmes conduits et introduits peu après dans un vaste bureau. Là, Gaétan Cloarec, un noble vieillard, le Grand-Maître de cette institution d’Élus, nous expliqua notre présence à ses côtés ainsi que la véritable histoire de l’humanité.

	D’après ses dires, nous sommes tous des descendants du célèbre « Homo sapiens » apparu brusquement sur Terre il y a environ 40 000 ans. Sa lignée était simplement celle des Néanderthaliens, mais légèrement modifiée : à cette époque lointaine et à plusieurs reprises, un certain nombre de ces derniers avait bénéficié grâce à l’aide des Bilatiens, des extraterrestres venus d’un monde lointain, de transformations infimes, mais primordiales, de certaines dominantes de leur A.D.N.

	Quelques millénaires plus tard, après la terrible catastrophe due au déluge, pour sauver l’espèce humaine, douze des rares survivants furent dotés par les Bilatiens de pouvoirs psychiques et intellectuels exceptionnels. Ce sont ces « surhommes » qui furent à l’origine de toutes nos lointaines légendes de « dieux » ayant habité sur Terre. Hélas ! au cours des générations suivantes, ces créatures surdouées s’aperçurent à leurs dépens que leurs facultés exceptionnelles ne se transmettaient pas automatiquement à leur postérité. Loin s’en fallait ! Entre-temps, comble de malchance, nos amis Bilatiens, pour des raisons inhérentes à leur propre conception de l’éthique, ayant décidé une fois pour toutes de ne plus jamais intervenir dans nos problèmes terrestres, laissèrent le temps et la nature faire leurs œuvres…

	Ce fut le début d’une longue déchéance pour cette humanité balbutiante.

	Ces premiers Rois ou Grands-Maîtres, par manque dans leurs lignées de princes héritiers présentant les qualités primaires, eurent beau se démener et se désespérer, toutes ces nouvelles civilisations déjà très brillantes régressèrent inexorablement. Petit à petit, nos ancêtres furent de nouveau livrés à leurs vieux démons, préférant la brutalité pour la conquête du pouvoir plutôt que de chercher à s’instruire. Ensuite, les sept péchés capitaux de notre espèce firent le reste !

	Au bout de longs siècles de déchéance et de barbarie, une poignée de leurs descendants talentueux réussirent tout de même à former vers le milieu du Moyen-âge une confrérie ultra-secrète. Sélectionnant avec minutie leurs nouveaux partenaires sur des critères bien précis, ils créèrent en cachette un cercle d’Initiés suffisamment fort et mystérieux pour influencer et éduquer les milliers de leurs congénères qui, dans leur grande majorité, étaient « normaux ». De génération en génération, cette Organisation devint de plus en plus puissante et influente. Elle prospéra si vite et si fort qu’actuellement elle règne sur une grande partie du monde.

	À la fin de son récit, Gaétan Cloarec nous avoua la finalité de sa mission présente. Il utilisait les dons fantastiques de ses nombreux membres pour tirer discrètement les « ficelles » de bon nombre de personnages importants. Son ultime but était de conduire l’humanité tout entière sur la voie d’une technologie avancée. Son rêve était de réunir tous les peuples de notre planète dans une mondialisation uniforme, paisible et fraternelle.

	Les jours suivants, très vite, je m’aperçus que la découverte de notre caverne n’avait pas été fortuite. La fresque ainsi que tout le reste avaient été agencés dans le cadre d’une vaste mise en scène organisée par ces Initiés pour conditionner, tester et évaluer les « pouvoirs » de ma fille.

	Cette fillette, par le mystère des lois fluctuantes, mais merveilleuses de l’hérédité, dont les caractères récessifs réapparaissent toujours à des degrés divers au cours des générations, bénéficiait d’un maximum de ces qualités étonnantes que l’on appelle des « dons ». Les siens, à la limite du prodige, étaient tout simplement époustouflants. Cette gamine, c’était certain, était promise à un avenir brillant dans ce groupe qui aimait s’appeler les « Nouveaux Apôtres ».

	Deux jours plus tard, par le plus grand des hasards, une bienfaisante maladresse me fit renverser ma dose matinale de drogue euphorisante. Dans la journée, émergeant naturellement de cet état confus qui occultait mes pensées, me masquant la réalité, je compris brusquement dans quelle situation je m’étais fourvoyé. Si j’avais été enlevé avec Aurélie, ce n’était pas pour mes dons qui étaient assez minables, mais simplement pour servir de « faire-valoir » afin de tranquilliser et d’amadouer ma fille.

	Alors, la voix lancinante de ma conscience m’obligea à me poser des questions. Seul, loin de chez moi, je me sentais partir à la dérive, comme embarqué sur un esquif dépourvu d’avirons. Pessimiste, je voyais au loin mon avenir se barbouiller de gris.

	Partant du principe simple que tout ce qui est déprimant est mauvais pour l’âme et encore plus pour son émanation – le moral –, je décidai d’agir.

	Vexé d’avoir été trompé par ce monde secret, sachant que je ne pourrais jamais récupérer Aurélie qui était destinée à devenir un membre influent et à part entière de leur Grand-Conseil, je résolus de m’échapper seul.

	L’idée insupportable que mon épouse devait se désespérer après notre subite et incompréhensible disparition fit le reste. Ce fut comme cela qu’un soir, après avoir endormi mon gardien, je trompai la vigilance de cette superbe Organisation et réussis à monter à bord de cet engin étonnant qu’est un translateur. Ensuite, par manque d’énergie, je m’étais retrouvé irrémédiablement perdu, à la dérive au milieu de nulle part, dans un néant noir et glacial.

	À ce moment crucial de ma vie, sans l’efficace intervention psychique, presque miraculeuse, de Dieudonné Sihavana, ma destinée aurait sûrement été différente. Je peux affirmer aujourd’hui avec certitude que je ne serais pas là à vous narrer cette étrange histoire.

	Vous comprenez mieux maintenant l’intérêt suprême que je porte à cet homme. C’est vrai, je tiens à lui prouver ma gratitude en le remerciant de vive voix. Mais je suis aussi très impatient de découvrir ce que ce prodigieux sauvetage m’avait laissé entrevoir…
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	Le lendemain matin, jour du Seigneur, je me lançai dans la rédaction d’une lettre simple, mais assez explicite, à l’intention de Jean Rakoto, l’homme de confiance de Dieudonné Sihavana. Le texte était court, presque télégraphique. Clairement, je lui demandais de m’organiser au plus vite un séjour propice à un entretien discret avec mon sauveur. J’en profitais pour lui confirmer que je serais accompagné de mon épouse. Je terminais cette missive concise en lui précisant que, quelle que soit la durée de ce voyage, nous pouvions nous rendre disponibles sous quarante-huit heures. Nous attendions ses instructions avec impatience.

	Voilà, c’était fait. Il n’y avait plus qu’à poster ce pli et à attendre la réponse.

	Après coup, plus par désœuvrement que par acquit de conscience, je vérifiai la validité de nos passeports et de nos carnets de vaccination. C’était un geste inutile, car ces pièces d’identité internationales dataient de moins de six mois. À cette époque, persuadés de nous rendre rapidement à Madagascar, nous avions fait établir à cet effet ces papiers indispensables. Nous nous étions fait vacciner contre la fièvre jaune, l’hépatite B et dans le doute, pour faire bonne mesure : le T.A.B.D.T. Par prudence, nous avions aussi constitué une trousse à pharmacie de première urgence assez complète à laquelle on avait ajouté quelques boîtes de Lariam. Cet efficace traitement antipaludique était fermement conseillé pour séjourner dans ce pays. Ainsi équipés, nous étions parés pour un départ à l’improviste et faire face aux situations locales les plus inattendues. Aucune des dates, pour l’absorption de ces divers remèdes n’étant périmées, avec satisfaction, je remisai le tout à sa place. Il ne restait plus qu’à acheter quelques centaines de dollars en petites coupures et consulter notre médecin de famille pour une visite de routine.

	Avec Adeline venue me rejoindre au salon, je ressortis avec plaisir tout un lot de documentations diverses, glanées de-ci, de-là, dans de multiples agences de voyages. Tous ces dépliants nous décrivaient sommairement les caractéristiques de cette grande île tropicale. En les compulsant, je retrouvais avec satisfaction une feuille volante coincée entre deux revues où, en homme avisé, j’avais noté tous les renseignements pouvant nous être utiles. Au dos de celle-ci, j’avais aussi griffonné différents numéros de téléphone afin de pouvoir éventuellement réserver rapidement nos billets d’avion.

	Ce fut en feuilletant ces magazines agrémentés de photos, toutes plus attrayantes les unes que les autres, que nos envies de dépaysement réapparurent. Bien agencées, ces scènes de vacances exotiques composaient une publicité alléchante. Ces superbes illustrations constituaient une irrésistible invite à boucler nos valises. C’était tout simplement une ode à la gloire de cette République méconnue. Indéniablement, les charmes vantés à profusion pour ce lointain pays nous fascinaient. Comme de vieux écumeurs des mers en attente d’un rivage prometteur, nous étions envoûtés.

	Avec Adeline, pour une fois d’humeur loquace, nous devisâmes longuement sur cet éventuel voyage qui nous faisait fantasmer. Le rêve : il n’y a que ça de probant dans la vie. Rien de tel qu’une bonne dose d’imagination pour vous transformer d’un coup de baguette magique, en deux temps, trois mouvements, en globe-trotter, et ce, sans le moindre péril ! Cette chose factice – le rêve – aussi fantasque qu’impalpable, est un magnifique tremplin pour tous les adeptes d’utopies vagabondes. Pour peu que vous stimuliez un tant soit peu cette aptitude chimérique, en plein hiver, si vous êtes doué, vous pouvez même vous croire en train de faire du bronzing sous un soleil étincelant ! Sans aller jusqu’à cette extrémité, avec Adeline, on se voyait quand même transformés en aficionados du transat dans l’un de ces hôtels de luxe qui s’étalaient sous nos yeux envieux. Ce lointain déplacement, qui maintenant se précisait, nous plongeait dans le plus grand des ravissements. On salivait en pensant que, peut-être d’ici peu, nous serions tous les deux sous les tropiques comme ce couple réjoui qui figurait sur l’une de nos revues. Ces chanceux étaient assis sur un banc de sable blanc ourlé de cocotiers échevelés, leurs corps dénudés apparemment caressés par un alizé berceur. Deux verres de punch s’embuant dans leurs mains, ils contemplaient avec ravissement un éblouissant coucher de soleil aux teintes saumonées.

	Il faut dire que mon épouse, depuis trois semaines, avait retrouvé une grande partie de sa joie de vivre. Son expression lasse, un peu chagrine, qui était sa mine quotidienne depuis nos malheurs survenus l’année précédente, s’était progressivement dissipée. Cette surprenante renaissance était due à son nouvel état qui la transcendait. Riant sous cape, l’œil pétillant de malice, elle m’avait annoncé tout de go, un soir, en rentrant d’une consultation de chez son gynécologue, qu’elle était enceinte.

	Derrière mon air bravache et malgré mes seize ans de mariage, pris au dépourvu, ému, mon esprit s’était mis à vaciller. J’en étais resté tout chose…

	Notre couple, à quelques variantes près, terriblement désorienté depuis des mois par la douleur lancinante des deux disparitions, coup sur coup, de nos enfants, retrouvait enfin une nouvelle raison d’espérer. Cette annonce surprenante, nullement programmée, était un véritable bras d’honneur à ce passé déprimant.

	Depuis ce soir béni, cette certitude de pouponner dans quelques mois avait redonné une nouvelle félicité à notre couple et l’adoration que je lisais dans les yeux de mon épouse était presque indécente. Heureux et détendus, nous nous laissions emporter, tels deux radeaux ivres de bonheur, sur les flots tumultueux de cette nouvelle félicité.

	Dans l’après-midi, ne pouvant rester insensibles à l’attrait de cette froide journée de mars, nous partîmes en amoureux faire une promenade à pied. Il faisait beau malgré quelques nuées qui, telles de noires furies, tentaient d’envahir le ciel. Le vent était frais, mais sans âpreté. Bras dessus bras dessous, nous cheminâmes longuement par des sentiers bordés d’ajoncs et d’anciennes bardanes desséchées. Au loin, le concert habituel d’aboiements et les vrombissements de quelques véhicules formaient un fond sonore atténué. Cette balade, au gré de notre fantaisie dans la campagne environnante, nous fit traverser de petits bosquets d’où émanaient le parfum humide et les odeurs de moisissures des sous-bois. En cette fin de saison hivernale, la nature était encore endormie, mais déjà on pouvait voir pointer les prémices d’un printemps imminent. Dans ces lambeaux de forêt, à l’exception de rares pins, les arbres frissonnaient en tendant leurs branches dénudées à la lumière pâlotte d’un soleil glacé. Heureusement, pour agrémenter cette vision mélancolique, parfois, en longeant des haies touffues de sureaux ou de coudriers, on entrapercevait des petites larmes de vie. C’étaient des passereaux, des bouvreuils ou des volées de mésanges à têtes noires qui se protégeaient de la morsure du vent en ébouriffant leurs plumes.

	Dans cet environnement paisible, en parfaite communion avec la nature, confiants en notre amour infrangible, nous savourions le présent. Envolée la grisaille de désespoir qui avait été la nôtre. La joie d’attendre un enfant nous avait débarrassés de ces oppressants tentacules façonnés par un chagrin tenace. Maintenant, le mal était extirpé, remplacé par une lumière scintillante qui s’était allumée…

	Ce n’était encore qu’une modeste lueur sur l’horizon… mais ce joli petit éclat ne brillait que pour nous deux…

	Vers seize heures, en rentrant de cette promenade, alors que nous passions devant la maison de nos voisins – la famille Piquet – nous perçûmes des bramements dignes d’un dix-cors en rut. Apparemment, il y avait, comme on dit, du conflit dans l’air.

	C’était madame, au top de sa forme, qui s’égosillait en vocalises aussi vengeresses que criardes. Elle glapissait des flots de paroles mortifiantes mêlées à des cris perçants à l’intention de son cher époux. Sans vouloir nous immiscer dans les affaires matrimoniales de ces amis, nous entendîmes clairement qu’elle reprochait à son mari d’être la honte de la famille avec son aptitude irréfléchie à la débauche. Elle en avait sa claque de ses écarts de conduite. Elle ne pouvait plus supporter un homme qui s’enlisait dans le vice et se roulait dans la fange avec la délectation d’un jeune pourceau.

	 

	 

	Avec des clins d’œil complices agrémentés de sourires amusés, nous longeâmes discrètement la haie qui nous protégeait de leur vue, sans faire de commentaire.

	Peine perdue ! Parvenus devant leur portail, nous entendîmes des pas pressés sur le gravier de l’allée et nous nous retrouvâmes nez à nez avec Charles Piquet qui, pas trop faraud, déboulait de son garage.

	— Ah, c’est vous ! nous dit-il, l’air gêné et la voix enrouée.

	Puis, rougissant, baissant la tête comme un gosse prit en faute, il bafouilla :

	— Euh… excusez-moi, mes amis… Bon… bonjour quand même !

	De concert, nous répondîmes chaleureusement à son salut tout en l’examinant d’un air étonné. Vêtu d’un pantalon fripé et d’un gros chandail bariolé visiblement enfilé à la hâte, Charles avait l’œil torve. Pâle et mal rasé, la mèche rebelle, notre homme ressemblait à un maraudeur qui vient de passer une nuit dans une grange.

	— Sans le faire exprès, nous avons entendu que ça bardait salement pour votre matricule, lui déclarai-je, au bord du fou rire.

	— Ne m’en parlez pas, c’est encore pire que vous ne l’imaginez ! Cette furie que j’ai épousée vient tout simplement de me déclarer la guerre !

	— Il n’y a pas de fumée sans feu, monsieur Piquet ! Vous avez certainement dû encore mal vous comporter, lui répliqua Adeline presque à voix basse.

	— Ouais… enfin… si on veut… Mais si vous voulez me rendre un signalé service, le temps que cette harpie se calme, soyez sympathiques, invitez-moi à boire un café.

	— Bien volontiers, si cela peut arranger vos affaires. Vous n’avez qu’à nous suivre. Justement, j’en ai du tout frais à la cuisine.

	Avant de nous emboîter le pas, le rabroué se retourna une dernière fois pour scruter anxieusement son domicile et s’informer de l’état de la crise en cours. Il n’y avait pas besoin de tendre l’oreille pour se rendre compte que l’ire s’amplifiait de plus belle. Malgré la fuite du réprimandé, son absence ne changeait rien à l’affaire. La mégère continuait à pousser des rugissements que des marins passant en haute mer dans le golfe de Gascogne devaient probablement entendre. Alors, le front rembruni, Charles consentit à nous rejoindre.

	Le dos voûté, aussi suspicieux qu’un chien après une douche froide, il s’intercala entre nous deux comme pour mieux se protéger de la vindicte de son épouse. Il progressait par petits pas précautionneux, tel un apprenti fakir avançant sur un parcours parsemé de tessons de bouteilles. De le voir progresser de cette démarche burlesque, avec sa bouille pareille à une photo aérienne de la bataille de Verdun, je ne pus retenir l’énorme fou rire que je refoulais depuis son apparition.

	Cette hilarité ne se calma qu’une fois que nous fûmes parvenus devant notre porte d’entrée. Là, l’invitant poliment à passer devant moi, il tourna vers moi ses yeux tout chassieux et m’annonça en faisant la moue :

	— C’est la faute du père Boileau tout ça !

	— Ah, bon ? fis-je, innocemment.

	Poussant un soupir à décorner un bœuf, tout en allant s’installer maladroitement sur une chaise de la cuisine, il continua :

	— Avec son histoire de gagner au Loto, cette vieille baderne nous a offert une faridondaine à tout casser jusqu’à cinq heures ce matin. Vous connaissez la clique de soiffards qui sévissent au « Bar des Amis » ? Puisque tout était gratuit, par jobardise, avec tous les toqués du canton attirés par l’aubaine, nous avons mené tout au long de la journée et de la nuit un sabbat infernal. Ensuite, nous étions tous tellement imbibés que je ne rappelle plus avec qui ni comment je suis rentré chez moi. J’ai été tiré du sommeil il n’y a qu’une demi-heure. Ma charmante moitié, pleine de hargne, m’a littéralement viré de mon lit. Depuis ce réveil brutal, entre nous ça n’a été qu’un vif échange de vilains noms d’oiseaux. Vous avez entendu nos rapports ? Pas tout à fait le genre de vocables qu’on aime entendre au lever… Bref, il y a de l’eau dans le gaz…

	— Monsieur Piquet, vous n’êtes qu’un incorrigible jouisseur, lui rétorqua Adeline en s’affairant pour lui servir son café. Vous ne récoltez que ce que vous méritez. Vous rentrez chez vous à des heures indues et dans un état que je présume assez préoccupant pour votre santé et vous voudriez que votre épouse vous fasse des mamours ?

	— Oui… c’est vrai, je le reconnais bien volontiers : j’ai un peu abusé… Je me suis conduit comme la Reine des saucisses ! Je suis rentré soûl comme une bourrique. Mais ce n’est pas une raison pour me virer de ma couche comme un malpropre. Quel toupet, cette langue de vipère ! Après tout, aujourd’hui c’est dimanche ! J’ai bien droit à un peu de repos ! Le plus ennuyeux, c’est que vu l’état de sa rogne, maintenant pour rejoindre mon logis, je vais avoir besoin de l’aide d’un contre-torpilleur !

	— Bon, exceptionnellement, monsieur Piquet, et parce que je vous aime bien, si vous me promettez de faire amende honorable, je veux bien me rendre chez vous tout à l’heure pour intercéder en votre faveur auprès de votre épouse.

	— Vous feriez ça pour moi ?

	— Oui !

	— Alors vous, vous êtes un z’amour, madame Carbonnot ! Je vous en remercie d’avance, si toutefois vous parvenez à calmer cette vieille chicanière, lui répondit ce comédien en prenant un air repenti des plus amusants.

	— Eh bien ! Voilà une initiative qui, je le pressens, va se terminer par un dénouement heureux, intervins-je pour clore le chapitre de ce démêlé matrimonial.

	Comme il opinait, je m’empressai d’orienter la conversation vers un autre sujet :

	— Puisque vous êtes là, voulez-vous que je vous fasse lire la lettre en provenance de Madagascar que j’ai eu le plaisir de recevoir hier ?

	Il buvait son café réparateur et parfumé : cette information lui fit arquer les sourcils qu’il avait broussailleux et fortement plisser son large front dégarni. Il forçait ses neurones embrumés pour se remémorer cette affaire malgache. Visiblement, le bougre avait encore beaucoup de mal à rassembler ses pensées.

	— Vous avez eu une réponse du sorcier ? finit-il par laisser échapper de sa bouche pâteuse entre deux gorgées de son noir breuvage.

	— Oui. Mais sans vouloir vous offenser, êtes-vous vraiment en état de la lire ? poursuivis-je, pince-sans-rire.

	— Manquerait plus que ça ! rétorqua-t-il, en reposant sa tasse vide, se composant une mine outragée. Je sais que question ciboulot je ne suis pas un prodige, mais il n’est pas encore en état de carence. Dès que j’aurai bu un autre café, vous allez voir que le cerveau du père Charles n’est ni fané ni parti en congé sabbatique. Il va encore vous surprendre !

	J’allais donc quérir ma missive et après avoir attendu qu’il absorbe tranquillement son deuxième café, je la lui tendis en lui préconisant :

	— Attention, monsieur Piquet, je vous rappelle que c’est une affaire confidentielle. En conséquence, motus et bouche cousue !

	— Ne vous montez pas le bourrichon ! Vous pouvez avoir confiance en moi. J’ai toujours été votre fidèle complice, non ?

	Approuvant de la tête, je lui tendis le message.

	Après avoir lu deux fois ce texte relativement court, tout en se grattant machinalement la nuque, il me demanda :

	— Vous connaissant, je me doute que vous avez déjà pris une décision ?

	— Oui. Avec Adeline, nous allons nous rendre dès que possible à Madagascar. Regardez, ma réponse positive est là sur le buffet : je vais la poster demain matin.

	— Sans vouloir être indiscret, vous avez une idée du prix d’une telle expédition ?

	— Oui. Approximativement, entre quinze cents et deux mille euros par personne.

	À l’énoncé de ce montant important, je vis des lueurs de désir danser au fond de ses yeux injectés de sang. Puis un long silence s’ensuivit. Charles, devenu subitement rêveur, regardait dans le vague en se mordillant la lèvre inférieure. Manifestement, quelque chose le tarabustait.

	À la fin de ce long intermède silencieux, tout en se pinçant le nez, il finit par tourner vers moi une expression matoise qu’accentuaient des rides malicieuses soulignant ses yeux boursouflés. Il s’apprêtait à me faire part séance tenante de ses préoccupations, soulevant sa main droite pour accentuer la force de ses propos, lorsque soudain, pour une raison inconnue, ce joyeux fêtard hocha tristement la tête, puis se ravisa. Son regard redevint terne et sa dextre retomba mollement.

	C’était fini, il venait brusquement de changer d’avis.

	Connaissant mon bonhomme, je n’insistai pas. Faisant comme si de rien n’était, fine mouche, je changeai de conversation.

	Il venait pourtant de prendre une décision d’importance, mais confus de son statut fâcheux, quoique provisoire, de mari banni, il n’avait pas osé me confesser ses souhaits. Ce ne fut que le samedi suivant que ce personnage pittoresque me fit part de ce qu’il avait envisagé ce jour-là…
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	Le lundi matin, tout guilleret, je repartis sans hâte et en sifflotant assumer mes dernières activités de représentant. En effet, depuis le début de février, j’avais signé un étonnant contrat de travail qui allait prendre effet dans sept semaines : le premier mai. Depuis, sans me fouler outre mesure, je m’efforçais de liquider du mieux que je pouvais ce travail de voyageur de commerce que j’avais adoré.

	Dans l’ensemble, j’étais assez satisfait de ce changement. Pensez donc ! J’allais devenir inspecteur régional pour une société multinationale de distribution de boissons, très connue à travers le monde. En plus de la voiture de fonction et de défraiements assez généreux pour mes futurs déplacements, le salaire promis était mirobolant. Par ailleurs, ce poste méga cool me laissait tout loisir d’organiser cette fonction en n’ayant de comptes à ne rendre à personne, sauf à la direction générale. Bref, c’était le genre d’emploi que tout le monde rêve de décrocher et que personne ne trouve jamais !

	J’avais obtenu ce job extraordinaire sans avoir eu à intriguer ni même l’avoir sollicité. Cette surprenante sinécure m’avait été proposée grâce à l’appui discret, mais terriblement efficace de Gaétan Cloarec, le Grand-Maître des Initiés. Il nous exprimait ainsi, en quelque sorte, sa reconnaissance pour notre silence au sujet de l’enlèvement de notre fille. À la même époque, ce même homme nous avait aussi fortement incités à déménager et, pour ce faire, notre compte en banque avait été crédité d’une somme importante.

	Ne pouvant nous résigner à tirer un trait définitif sur notre passé, nous attendions prudemment de voir comment notre situation allait évoluer dans l’année à venir. Ce n’était pas un non catégorique. Loin de là. Simplement, nous repoussions à une date ultérieure cette éventualité de nous séparer de nos repères et de nos amis.

	Depuis, avec Adeline, pressentant que l’on allait perdre un peu de notre âme et de notre pureté en découvrant les futilités de l’argent, nous ne nous étions pas encore résolus à dépenser ni même à écorner cette réserve. Depuis, ce gros capital ne profitait qu’à notre banquier qui, maintenant, nous saluait avec un empressement obséquieux qu’on ne lui connaissait pas auparavant.

	Mes relations avec Gaétan Cloarec, au départ assez fraîches, s’étaient normalisées progressivement. J’avais respecté ma parole, il avait respecté la sienne. Ce simple statu quo, à l’évidence, satisfaisait pleinement les deux parties.

	Comme prévu, deux fois par semaine, le mercredi et le dimanche, à vingt-deux heures précises, nous pouvions converser librement dans notre salon avec notre fille pendant une vingtaine de minutes. La pratique s’en était instituée au fil des semaines pour finalement devenir une habitude. L’appareil utilisé par la puissante institution pour assurer cette liaison était étonnant. C’était une merveille de technologie. Ces entretiens secrets avaient lieu avec une vision holographique d’Aurélie quasiment parfaite. Cette liaison pour le moins futuriste était saisissante de réalité. À ses débuts, cette étrange transmission nous avait émerveillés et puis, comme pour beaucoup d’innovations modernes, nous nous y étions parfaitement accoutumés.

	Notre fille se portait bien. Mise à part notre absence physique pour les menus besoins indispensables à l’existence quotidienne, dans l’ensemble, elle semblait assez ravie de son sort. Par contre, au cours de ces différents entretiens, nous avions remarqué un détail anodin pour d’autres, mais qui pour nous était affligeant. Cette particularité nous étreignait le cœur. C’était de voir cette fillette, que nous avions connue d’un naturel enjoué, devenir de semaine en semaine, plus grave, plus réfléchie, beaucoup trop sérieuse pour une gosse de son âge. Sans s’en apercevoir, cette gamine se métamorphosait en un petit singe savant au détriment de sa belle innocence. Son allégresse malicieuse à laquelle nous étions habitués s’était envolée pour laisser la place à un formalisme d’adulte. Sous nos yeux quelque peu désappointés, ce petit bout de femme inachevée évoluait par légères touches successives pour devenir une adolescente précoce. Tant et si bien qu’aucun de nous deux n’osait lui en faire la remarque. C’est pourquoi, de soir en soir, nous nous contentions de sourire béatement à l’énoncé de ses occupations qui consistaient majoritairement à assimiler une technologie très en avance sur la nôtre.

	Et puis, quelques jours avant la fin d’année, alors qu’avec Adeline nous nous apprêtions à passer un Noël bien tristounet, seuls tous les deux, une surprise de taille, totalement inespérée, nous laissa complètement baba…

	Au cours d’une conversation holographique, Gaétan Cloarec nous invita à le rejoindre sans tarder à Paris. Il nous conviait à passer les fêtes avec notre fille !

	Fous de joie, nous étions partis en voiture, sans vraiment trop oser y croire. Comme il nous avait donné rendez-vous dans un hôtel Campanile de la région parisienne vers seize heures, l’avant-veille de ce jour de fête, nous étions partis tôt le matin, filant bon train sur l’autoroute.

	Bien qu’arrivés avec une demi-heure d’avance à l’auberge désignée, avant d’atteindre la réception, nous fûmes humblement interpellés par un grand gaillard vêtu en chauffeur de limousine qui visiblement nous connaissait et nous attendait. Sur l’invite de ce dernier, un peu surpris, munis de nos valises, nous changeâmes de véhicule, laissant notre voiture garée et fermée à clef sur le parking de l’hôtel.

	Après une heure d’embouteillages, lors de notre entrée dans la capitale, la nuit tombait et il bruinait. Malgré des veines de gouttelettes que ce crachin dessinait en zébrant obliquement les vitres teintées de notre véhicule, nous regardions, émerveillés l’aspect féerique des nombreuses illuminations de Noël. Celles-ci éclaboussaient de scintillements multicolores les alignements des arbres dénudés des boulevards et se reflétaient dans les vitrines qui s’étalaient le long des avenues. Après avoir traversé une partie de Paris en nous faufilant dans de nombreux encombrements, nous arrivâmes enfin à destination.

	Dans un quartier chic et au milieu d’une artère fort connue dont je me dois de taire le nom, notre véhicule entra discrètement dans la cour d’un vaste hôtel particulier, assez cossu, dont l’imposant portail se referma prestement derrière nous.

	À peine étions-nous descendus de la limousine qu’un valet stylé, se saisissant de nos valises, nous invita à le suivre. Nous nous interrogeâmes du regard avec Adeline sans rien trouver à dire.

	Nous grimpâmes derrière le serviteur un imposant escalier dont les marches de pierre étaient devenues concaves par l’usure. Nous traversâmes un hall au décor pompeux, puis nous gagnâmes le deuxième étage. Là, un peu essoufflés, nous entrâmes dans la vaste chambre qui nous était attribuée. Cette pièce, avec son lit à baldaquin rose et ses rideaux pleins de fanfreluches du même ton, ressemblait à une grosse bonbonnière. Avant de s’éclipser, le valet nous invita à nous changer en nous avertissant que nous étions attendus dans une vingtaine de minutes. Nous nous exécutâmes prestement et pendant qu’Adeline terminait quelques retouches de maquillage et finissait de se coiffer dans la salle de bain, étant prêt, j’admirais une peinture murale montrant des femmes nues folâtrant dans la nature. Je n’eus pas le loisir de m’appesantir sur la moralité de cette scène champêtre érotique. Un maître d’hôtel compassé dans son habit d’apparat entra. Après nous avoir salués, il nous demanda d’une voix austère de bien vouloir le suivre.

	Redescendus au rez-de-chaussée, sans autre préambule, nous fûmes introduits dans un salon éclairé a giorno, faisant resplendir un ameublement de prix. Devant tout ce luxe qui se déployait sous nos yeux éberlués, nous eûmes l’impression Adeline et moi, d’être deux péquenauds débarquant à un bal de débutantes. Au centre de cette pièce, raide et hautain, Gaétan Cloarec nous attendait. À ses côtés, notre fille toute rayonnante de bonheur se tenait, elle aussi, bien droite.

	Ces retrouvailles devinrent rapidement pour nous assez émouvantes. Adeline, la gorge nouée, avançait à mes côtés à petits pas en balbutiant des mots sans suite. Elle déglutissait avec peine et pendant un court instant, je crus qu’elle allait défaillir. Moi, attentif à ce qu’elle ne tombe pas, j’adaptais mon allure à la sienne, mais je n’étais guère mieux. Seul, mon sourire crispé m’empêchait de pleurer.

	Gaétan Cloarec, grand seigneur, nous salua cérémonieusement. Il nous tendit une main ferme pour une poignée de main vigoureuse tout en nous considérant avec une certaine curiosité de ses yeux froids de mouette. Ensuite, avec des manières empruntées de godiches, tremblotant comme deux jeunes bouleaux frais plantés sous une brise printanière, à tour de rôle, nous pressâmes avec émotion notre fille chérie, radieuse, dans nos bras.

	Celle-ci, après ces quelques mois, avait un peu changé. Sa silhouette était devenue plus filiforme. À l’évidence, elle avait légèrement grandi. Elle avait l’air en pleine forme et, chose étonnante, son teint, alors que nous étions en hiver, était bien hâlé.

	Ces premiers instants de bonheur passés, Adeline, tout en couvant sa fille de ses yeux humides continuait, avec son bras droit, de l’enlacer tendrement par les épaules comme si elle avait peur qu’elle ne s’échappe. Elle lui murmurait des choses tendres comme seule une mère aimante sait le faire en essuyant doucement ses yeux du dos de sa main gauche. Gaétan Cloarec, sûrement attendri par cette scène touchante, prétextant une affaire à régler, s’excusa et s’éclipsa discrètement.

	Après la sortie de cet homme austère, nous nous transformâmes en trois moulins à paroles. Nous avions encore tellement de confidences ou de petites anecdotes d’ordre privé à nous relater malgré nos liaisons bihebdomadaires !

	Le reste de notre court séjour se passa ensuite comme dans un rêve…

	Pendant les deux jours qui suivirent, sous la houlette bienveillante de Gaétan Cloarec qui, apparemment, ne se souciait que peu des contingences financières, nous vécûmes le plus beau de tous nos Noëls. Nous eûmes un petit aperçu de ce que pouvait être une vie de milliardaire. Le premier soir, nous dînâmes dans un restaurant russe où un grand échalas maigre comme un contorsionniste de foire grattouillait sa balalaïka avec un talent fou. Ce quidam, qui ressemblait à un fil de fer, était accompagné d’un accordéoniste et de trois violonistes en habits traditionnels richement brodés. Cet ensemble musical folklorique qui prêtait au romantisme jouait des airs réputés de leur mère patrie, allant de table en table, apportant un ravissement toujours renouvelé à une clientèle charmée. Cet orchestre slave aurait tiré des larmes à un cynique flibustier endurci.

	Ce fut ce soir-là, dans cette ambiance prêtant aux révélations confidentielles, à la fin d’un dîner plantureux accompagné d’un excellent champagne qui nous avait mis le feu aux joues, que je racontai à notre amphitryon mon évasion spectaculaire des griffes de son Organisation. Sous son regard particulièrement attentif et intéressé, je m’efforçai de la narrer avec une application toute particulière. Rendu d’humeur badine par un abus de la divine boisson, je ne pus m’empêcher d’accompagner mon récit de mimiques de plus en plus bouffonnes. Tant et si bien que Gaétan Cloarec n’attendit pas la fin de mes pitreries pour s’étrangler de rire.

	Oh ! Chose merveilleuse, oui ! Cet homme solennel savait encore rire !

	Pour notre plus grand amusement, il s’esclaffait par saccades en se tenant les côtes avec l’élégance discrète d’un marteau piqueur !

	À la fin de mon récit, ayant retrouvé son sérieux, il me proposa carrément son aide pour retrouver ce sorcier aux pouvoirs étonnants. Je refusai poliment, arguant qu’il ne fallait surtout pas brusquer ce vieil homme. Aucune de mes lettres n’étant revenue, je n’étais pas convaincu pour autant qu’il ne les avait pas reçues. Il était encore trop tôt pour se faire une idée précise de ce retard et se désoler de ce manque d’empressement pour me répondre. Une conviction intime me persuadait de ne pas mettre trop d’insistance pour obtenir cette entrevue. Je pensais à l’époque, et l’avenir m’en donna raison, que seule la patience était la manière subtile pour gagner sa sympathie. Il n’y avait plus qu’à attendre que l’homme se décide. S’il se décidait un jour !

	Pour la soirée de Noël, nous dînâmes tranquillement en compagnie d’une dizaine de convives assez cosmopolites invités par notre hôte. Cette fois, nous restâmes dans l’hôtel particulier où, dans un coin de la salle à manger, le traditionnel sapin avait été érigé. À ses pieds, chacun trouva avec ravissement les nombreux petits cadeaux qui lui étaient destinés. Pour notre part, nous fûmes particulièrement gâtés.

	Le lendemain, malgré un ciel gris toujours menaçant, il ne pleuvait plus. En limousine, nous eûmes droit à la visite complète des principaux monuments de Paris que nous ne connaissions pas. Ce fut aussi pour nous l’occasion de découvrir la nouvelle calamité des zones piétonnières : le roller-skate et le skate-board. La plupart des jeunes intrépides qui pratiquaient ce sport aux évolutions surprenantes avaient des comportements prudents et conviviaux. Seuls, une poignée de pedzouilles chevelus et débraillés, des adolescents sniffeurs de colle et arracheurs de sacs à main, s’évertuaient, au mépris du danger, à importuner les touristes en les frôlant volontairement à toute allure.

	Nous terminâmes cette journée de balade par un dîner dans une boîte où se produisaient des flûtistes péruviens. Tous les quatre, nous étions très satisfaits de notre séjour. Aucune fausse note, entre nous. Rien n’était venu ternir cette courte, mais agréable entrevue familiale. D’un commun accord, sans nous consulter, nous avions tous compris qu’il valait mieux écarter certains sujets délicats afin de ne pas rompre notre trêve. Et, le lendemain matin, lorsque le moment pénible de notre séparation fut venu, il n’y eut pas de débordements hystériques.

	Un peu avant de nous quitter, Gaétan Cloarec, ce vieillard aux pouvoirs qui dépassaient notre entendement, nous promit une autre entrevue, cette fois beaucoup plus longue, avant la fin du printemps. Par la suite, si aucun grain de sable ne venait perturber la belle ordonnance de ses espérances, il nous affirma que nous aurions un droit de visite plus fréquent avec notre fille : de l’ordre d’un week-end par mois.

	L’incrédulité que suscita de prime abord cette annonce inattendue laissa rapidement la place à un certain ravissement. Cette simple promesse était pour nous le plus beau de tous les cadeaux ! Elle balayait d’une pichenette l’inquiétude provoquée par cette nouvelle et pénible scission, nous redonnant du courage pour attendre le printemps.

	Alors que, seulement trois jours auparavant, nous étions persuadés d’avoir définitivement perdu notre petite Aurélie, un espoir un peu fou était de retour dans nos cœurs de parents accablés. Ce qui fit que nous regagnâmes notre province, sinon joyeux, du moins grandement soulagés.

	Depuis, un certain regain d’optimisme est venu ensoleiller notre vie.
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	Dans notre région, bien d’autres choses avaient changé depuis mon évasion rocambolesque de l’année précédente. Localement, la plupart des protagonistes qui avaient joué un rôle primordial dans notre curieuse affaire s’étaient dispersés.

	Lucette Quintin, la responsable régionale du service archéologique, et la plupart de ses adjoints avaient été mutés rapidement avec de l’avancement dans différents territoires d’outre-mer. Depuis, leurs remplaçants, s’étaient montrés très discrets, pour ne pas dire totalement inexistants. Dès leur prise de fonction, ils s’étaient empressés de faire boucler l’entrée qui menait au réseau souterrain et d’en oublier la clef.

	Les jours suivant mon retour miraculeux, les médias avaient diffusé certains détails livrés en pâture aux journalistes par quelques commères particulièrement en verve. Mais, bizarrement, très vite, ils étaient devenus muets et amnésiques ! À l’évidence, quelqu’un de très influent avait fait le nécessaire pour étouffer cette affaire.

	En ce qui concerne les membres du Club des Fouineurs, les amis d’Aristote Baudin, ils connurent, eux, par contre, de gros déboires. Systématiquement, tous ceux qui avaient eu en leur possession différents doubles de mes photos, des photocopies de mon témoignage ou de mes observations écrites, furent cambriolés et toutes leurs preuves volées. En outre, ils furent contraints de diverses manières, parfois plaisantes, d’autres beaucoup moins, à « oublier » ce qu’ils savaient.

	En ce qui concerne les deux inspecteurs qui avaient bêtement tenté de m’interroger à mon retour, ni eux ni aucun des gendarmes de notre brigade locale ne revinrent m’importuner ni me poser la moindre question. Une chape de plomb semblait s’être abattue sur le monde des hallebardiers…

	Toutes les autres administrations concernées par cette invraisemblable affaire semblaient, elles aussi, avoir été lobotomisées…

	Lorsqu’il était amené à poser des questions sur d’éventuelles responsabilités en cas d’affaissement de terrain sous les bâtiments administratifs, monsieur Ponceau, notre Maire – toujours en place – s’entendait systématiquement répondre d’aller se faire voir ailleurs. Cette affaire ambiguë l’amusait au plus haut point et notre bourgmestre profitait de l’embarras de la Préfecture, du Département ou de la Région pour leur extorquer de modestes subventions.

	Notre édile et son conseil municipal savaient que le village ne courait pas le moindre risque, mais ils prenaient un malin plaisir à noircir volontairement la situation. Ils se réjouissaient de cette attitude équivoque de la part des autorités supérieures et riaient de bon cœur quand une manne inespérée leur était allouée.

	Quant au père Brachoux, citoyen particulièrement irascible du canton dont le seul tort avait été son opiniâtreté à ne pas céder un pouce de terrain à l’Administration, il avait été condamné à six mois de prison pour violence armée vis-à-vis des forces de l’ordre. Il avait été libéré au bout de deux mois passés dans une infirmerie pénitentiaire où il s’était remis de ses blessures. Depuis sa libération, fier comme Artaban de son fait d’armes, il avait établi enfin des rapports plus conventionnels avec ses voisins et les autres habitants du village.

	Le seul véritable changement intervenu dans notre hameau concernait le secrétariat de la mairie. Ce poste occupé depuis trente ans par madame Pessenas, une virago haïe dans tout le canton pour ses médisances à répétition, avait changé de mains. En effet, subitement, cette mal-aimée avait succombé en novembre dernier à un cancer foudroyant qui l’avait emportée vers son Créateur en quelques jours.

	Aucun commentaire, ni amer ni lyrico philosophique n’accompagna la défunte à sa dernière demeure.

	Seul le père Verduzier, l’homme à tout faire du village, prononça une oraison funèbre frisant le ridicule, voire le blasphématoire. Pour trouver une excuse à ce brave, mais fruste employé municipal, il faut avouer qu’il est, comme on dit, un être un peu « simplet ». Continuelle tête de Turc de la virago trépassée, il annonçait goguenard à qui voulait l’entendre : « Avec l’arrivée de cette diablesse pour attiser les flammes de l’enfer, je lui souhaite bien du plaisir à Satan. Ils vont enfin savoir, ces affreux damnés, ce que signifie réellement l’expression : boire le calice jusqu’à la lie ! »

	Depuis, pour pourvoir ce poste devenu vacant, une petite brunette pétillante avait été recrutée. Avenante et toujours souriante, elle faisait l’unanimité, surtout des vieux messieurs qui louchaient à n’en plus finir du côté de sa minijupe ultra-courte qui ne cachait pas grand-chose de ses cuisses fort appétissantes.

	Bizarrement, il n’y avait que deux personnes à ma connaissance à être au courant de la totalité de mon aventure et qui n’avaient été ni importunées ni amenées à souffrir de la moindre pression. Cet état de fait était énigmatique, mais aucun des deux intéressés ne s’en plaignait. Peut-être que Gaétan Cloarec ou quelqu’un d’autre dans son Organisation avait jugé bon de ne pas les tourmenter afin de ne pas me froisser ? Allez savoir ! Ensemble, nous avions envisagé bien des hypothèses, mais celles-ci menaient toutes inéluctablement à la même conclusion : c’était tout simplement inexplicable !

	Avions-nous oublié de mettre un facteur important en lumière ? Ou était-ce tout simplement un stratagème aussi mystérieux qu’alambiqué de ces surdoués ? Mais alors, dans quel but ? Et surtout, pour quoi faire ? Depuis maintenant presque huit mois, notre logique avait été mise en échec. Nous étions tous les trois dans l’expectative et je n’avais jamais osé aborder franchement le sujet avec Gaétan Cloarec.

	Il faut dire que ces deux personnages étaient d’un naturel curieux, mais extrêmement discret. Tous les deux avaient des caractères réservés. En possession d’un secret, ils pouvaient rester bouche cousue comme les portes blindées d’une chambre forte de banque pendant un jour férié. C’étaient mes deux amis, Aristote Baudin et Charles Piquet, avec lesquels je continuais à avoir des relations espacées, mais très cordiales.

	Bref, la vie continuait tranquillement dans notre petit coin provincial comme si pratiquement rien ne s’était jamais passé.
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	Au cours de la semaine, Adeline fit une brève visite à son médecin. Elle alla lui demander conseil au sujet de notre séjour envisagé outre-mer. Bien lui en prit, car, vu son état de future mère, au lieu du Lariam prévu comme traitement antipaludique pour Madagascar, son toubib lui prescrivit de la Nivaquine plus de la Paludrine, cette thérapie étant mieux adaptée pour les femmes enceintes jusqu’au troisième mois de grossesse. Sinon, il ne trouva aucune contre-indication pour la réalisation de ce déplacement : elle était en parfaite santé.

	Nous profitâmes de notre échappée à la capitale départementale pour faire quelques emplettes. Entre deux, je passai rapidement à notre banque faire virer de l’argent sur notre compte courant afin de pourvoir à toutes ces dépenses et voir venir. J’en profitai pour passer commande de mille dollars américains, la moitié en billets de cent, l’autre partie en petites coupures.

	Voilà, nous étions prêts. Il n’y avait plus qu’à attendre le feu vert de Jean Rakoto.
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